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LE MARÉORAMA 


Le Maréorama ? que signifie ce nom? Tout simplement 
panorama de la mer. 

Mais ne croyez pas avoir affaire au panorama classique, vieux 
d’un siècle et usé jusqu’à la corde. Ce ne serait vraiment pas la 
peine. Non, il s’agit d’un spectacle nouveau, inédit et dont 
jusqu’à présent on n'aurait pas osé même concevoir l’idée. 

Depuis longtemps. déja on recherche l'émotion, non plus 
seulement dans la vue, mais surtout dans la sensation propre. 
Les montagnes russes remises à la mode ont fait pousser de déli- 
cieux petits cris d’effroià nos mondaines et demi-mondaines. Les 
chevaux de bois se sont transformés en chevaux à bascule, puis 
ont acquis tous les mouvements de la course. On a même in- 
venté des bateaux tournants avant l’ondulation de la vague... 

Dernier mot du progrès, le Maréorama vous donnera l'illu- 
sion d'un véritable voyage en mer. Pas un petit voyage banal. 
une excursion de quelques instants, un véritable voyage, aussi 
sérieux, aussi attrayant que si vous étiez réellement sur le pont 
d’un steamer en marche. 

D’abord c’est bien sur un véritable steamer que se placeront 
les spectateurs, un steamer d’une exactitude irréprochable,muni 
de sa mâture et de tous lesaccessoires apparents, ayant un équi- 
page de vrais marins qui exécuteront les manœuvres sous les 
ordres d'un capitaine. 

Au moyen d’une machinerie spéciale, le navire subira tous les 
mouvements de roulis et de tangage, absolument comme si on se 
trouvait en mer. L’illusion créée par ces mouvements, combinés 
avec le déroulement des toiles et les effets d'éclairage, sera com- 
plétée par la senteur des brises marines qu'éprouveront les 
passagers. 

N'étant pas, comme les anciens panoramas, à ciel ouvert, 
mais muni d'un plafoni machiné, lui aussi, le Maré)ramz 
montrera un horizon et un ciel en harmonie avec les péripéties 
du voyage : plein soleil chaud pour la journée, nuit étoilée et 
même nuages noirs sillonnés d’éclairs pendant les gros temps, 
correspondant avec un roulis beaucoup plus accentué... Car on 
tient à donner aux passagers les émotions d’une tempête... sans 
dangers! 

L’itinéraire du voyage choisi est celui-ci: Départ de Mar- 
seille ; escales à Alger, Stax, Naples, Venise et Constantinople. 

Les vues des divers pays sontexécutées par l'inventeur du 
Maréorama, M. Huzo d’Alési, dont le brillant talent de paysa- 
giste est si appréeié, et àqui les grandes Compagnies de chemins 
de fer et les compagnies de transports maritimes ont confié le 
soin de ces magnifiques affiches en couleurs, si admirées, et que 
le ministre de l’Instruction Publique a, récemment, fait adopter 
dans les établissements scolaires de France. 


Les vues des villes célèbres où le spectateur sera conduit, 
malgré leur perfection d'’illusionnement et la vérité que saura 
leur donner M. Hugo d'Alési, ne formeront qu’une part en 
quelque sorte secondaire du spectacle. Le grand attrait sera 
l'animation de l’arrivée, mouvement du vaisseau. sitflet de la 
sirène, cheminée fumante et trépidante, vent vit du large; puis 
arrêt, manœuvre du débarquement, spectacles épisodiques exé- 
cutés par une figuration nombreuse. Par exemple, à l’escale de 
Naples, des bateliers arriveront autour du navire, escaladeront 
le bord pour solliciter les voyageurs et exécuteront une vive 
tarentelle. Plus loin, ce seront les arabes, les almées avec leur 
danse voluptueuse, etc. 

En route les incidents seroat nombreux et variés : reacontre 
d’une escadre, lever de soleil, tempête en mer... 

Une vaste symphonie, exécutée par un orchestre invisible, 
se déroulera d’un bout à l’autre du voyage, se nuançant de cou- 
leur locale à chaque pays différent. 

Inutile de dire que ce projet colossal a été adopté avec en- 
thousiasme par la commission qui l’a choisi comme l’un des 
«clous» des attractions de 1900. 

C'est la Banque Française Industrielle, 30, boulevard 
Haussmann, qui s'est chargée d'assurer l'émission des actions 
de la Société du Maréorama. Tâche facile, car en présence de 
la sûreté de cette affaire, les souscriptions ont de suite afflué. 

Il s'agit, en effet, d'une attraction absolument inédite, 
curieuse, amusante, passionnante, à laquelle le public ira et re- 
tournera plusieurs fois. 

Le grand avantage du Maréorama c’est que, contrairement 
à ce qui arrive pour les établissements créés pour une exposi- 
tion, ilne mourra pas avec cette exposition. Une fois qu’elle 
sera finie, il pourra être démonté, transporté dans une ville et 
retrouver là un succès d’autant plus grand que sa renommée se 
sera répandue. 

Ce sera donc, pour les heureux actionnaires, une source de 
gros bénéfices pendant l’année de l'Exposition, de bons revenus 
ensuite. ; 

C'est du reste l'opinion de toute la presse parisienne qui, 
aussitôt qu'elle en a eu connaissance, n’a pas tari en éloges sur 
les succès auxquels est appelée cette entreprise, tant au point 
de vue artistique qu’au point de vue financier. 

Personnellement, je connais toutes les attractions du passé, 
toutes celles qui vont paraître pour 1900, et je déclare en cons- 
cience que je n’en connais pas de plus intéressantes ni de plus 


productives que celle-là. 
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Revue du Mois tféâtral 


tout seigneur, tout honneur! Commen- 
çons cette revue par la pièce de la Comé- 
die-Française, Le Berceau, drame en trois 
actes de M. Brieux. 

Le Berceau est une pièce à thèse. L’au- 
teur est parti de cette idée qu'entre deux 
époux le divorce ne devrait être permis 
que s'il n'y a pas d’enfant né de leur 
union. 

Madame Chantrel, après quelques an- 
nées de mariage, s’est aperçue que son mari la trompait. Elle 
avait un fils. Cette considération ne l’a pas arrêtée. Dansle pre- 
mier mouvement de colère, elle a demandé le divorce. Elle a, 
pour son malheur, été soutenue dans ses revendications par son 
père et sa mère, M. et Madame Marsanne, qui n’aimaient pas 
leur gendre. Ils ont mal conseillé leur fille; elle a obtenu son 
divorce. Ils lui ont dir ensuite qu’une femme seule était inca- 
pable d'élever un garçon. Elle les a écoutés, et, après les délais 
légaux, elle a épousé un fort honnête homme, M. de Girieu, 
de vingt ans plus âgé qu'elle, qui l’aimait éperdument. Elle a 
cru, en lui accordant sa main, donner unpère à son fils, et elle 
a fait jurer à M. de Girieu d’être ce père. 

Un jour, l'enfant qui a dix ans quand le drame s'ouvre,tombe 
malade chez M. Marsanne, où il avait été conduit pour passer 
deux jours de vacances. Force est bien de prévenir le vrai père, 
M. Raymond Chantrel. La loi l'avait autorisé à prendre l'enfant 
un jour par semaine ; il lui faut obtenir accès dans la maison du 
grand-père. Il demande à M. de Girieu la permission de s’as- 
seoir au chevet de son fils. M. de Girieu ne peut faire autrement 
que de l’accorder ; c’est un galant homme. 


Vous devinez ce qui arrive. Les deux anciens époux se rc- 
trouvent au berceau de l'enfant. qui est entre eux un ineffaçable 
trait d'union. Il y a là une scène exquise. 

M. Chantrel vient d'obtenir de M. de Girieu l'autorisation 
de pénétrer dans la chambre du malade. Justement Madame de 
Girieu en sort ; elle voit le père et d'un mouvement instinctif, 
sans plus faire attention à son mari, elle va au père qui lui 
demande anxieusement des nouvelles. Elle lui présente l'ordon- 
nance du médecin; et tous deux se rappellent une rougeole 
qu'eut le bébé; et ils en causent, sans plus se soucier du mari, 
qui n'existe plus, puisqu'il n’est pas le vrai père. 

Ce premier acte est une merveille d'exposition. Il est clair, il 
est net, il est logique; lathèse y est marquée de traits précis et 
vifs. C'est un acte à la Dumas. 

Au second acte, l’enfant est encore malade et la maison en 
désarroi. Le père et la mère se sont naturellement rencontrés 
plus d’une fois au berceau du fragile petit être; mais ils ont, en 
honnêtes gens qu’ils sont tous deux, gardé la plus extrême 
réserve. Ils n’ont échangé que les mots nécessaires; ils n’ont eu 
l'esprit occupé que de l’enfant. 

Voici qu’enfin la crise se termine, il est sauvé. 

« Sauvé? s'écrie la mère. 

— Sauvé!» reprend le père. 

Et tous deux, sanglotant, tombent dans les bras l’un de l’au- 
tre. C’est le premier mouvement; le mouvement de surprise et 
d'abandon. Mais Madame de Girieu se ressaisit ; elle sent qu’elle 
a eu tort d'y céder. Elle renvoie M. Chantrel et c'est M. de 
Girieu qui entre. 

I] est soucieux ; ilest jaloux ; il demande des explications sur 
ce qui s’est passé. Sa femme lui conte loyalement qu'elle a cédé 
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à une seconde d'entraînement. Il en prend ombrage ; décidément 
cet enfant le gêne. 

« Vous aviez juré de l'aimer, » lui objecte sa femme. 

Il ne veut plus le voir; elle s'arrangera pour le mettre en 
pension. 

« Et moi, je ne rentrerai chez vous qu'avec mon enfant. » 

Voilà une querelle née de ce berceau, que nous, publie, nous 
ne voyons point, mais qui n’est pas une minute absent de la 
pièce. Elle :s'aigrit encore à la suite d’une nouvelle entrevue 
entre Madame de Girieu et son premier mari qui est venu 
demander des nouvelles. 

Tous deux, après avoir parlé de l'enfant, glissent aux souve- 
nirs et aux regrets. Ah ! quelle sottiseils ont faite. Car ils s’aper- 
çoivent qu'ils s'aiment toujours et le rideau tombe sur ces mots 
désespérés : 

« En découvrant cela, dit Laurence, nous n'avons fait que 
nous rendre plus malheureux encore. » 

— En découvrant cela. répond Raymond, nous n'avons fait 
que nous rendre plus malheureux encore. 

Tout s'exaspère encore au dernier acte. Laurence refuse de 
rentrer au logis conjugal. 

Elle vivra doncseule, misérable, maisl’avenir d'un enfant vaut 
bien le bonheur d’une mère! 

Ainsi finit la pièce ; le père s’en va, le second marirentre seul 
à la maison et Madame de Girieu reste seule chez ses parents 
avec son fils. Ily a, comme elle dit, de l'irréparable sur eux: 
dénouement triste, mais logique, et qui est comme la consécra- 
tion de la thèse. 

Le Berceau a été admirablement joué par Madame Bartet 
et Worms, bien par Albert Lambert et Mademoiselle Lecomte, 
suffisamment par les autres. 

* 
x x 

Le lendemain, par un hasard singulier,les Variétés donnaient 
un vaudeville où un sujet analogue était présenté sous une forme 
plaisante, Le Voyage autour du Code, de MM. Duval et Hen- 
nequin. 

Dans Le Voyage autour du Code comme dans Le Berceau, 
on nous montre une femme, Madame Verdisson, qui a pincé son 
mari en flagrant délit de liaison extra-conjugale; qui a divorcé 
par coup de tête ; qui, de dépit, aépousé une espèce d’imbécile, 
M. le baron de Clérembois; qui, le soir même de ses noces, 
regrette la sottise qu'elle a faite, et la regrette si bien qu’elle pousse 
le verrou de sa chambre. Le pauvre baron passe mari in parti- 
bus ; c’est un mariage blanc. 

D’enfant, il n’y en a pas eu du premier mariage.iln’yen 
aura pas, et pour cause, du second. Les auteurs ont aiguillé vers 
le quiproquo. Je n’ai pas assez de place pour vous conter les 
inventions des deux auteurs; quelques-unes sont d'excellente 
bouffonnerie. Il suffit de constater que la pièce a beaucoup réussi. 
Les deux premiers actes, quisont de préparation, s’écoutent avec 
plaisir; le troisième est d'une gaieté étourdissante ; le dernier 
est charmant ; il s’y trouve une scène des plus neuves et des plus 
piquantes. 

Cette jolie comédie de genre est jouée à ravir. Brasseur est 
d'une gaîté piquante dans Verdisson; Prince a peut-être un peu 
chargé le ridicule du baron; Guy est, dans son rôle de vieux 
zouave gaffeur, d’une crânerie et d’un entrain étonnants. Made- 
moiselle Lucy Gérard s’est fort bien tirée du rôle difficile et 
complexe de Madame Verdisson; Madame Magnier est une 
bonne et aimable tante et Mademoiselle Rogé une jolie soubrette 
aux yeux éveillés, à l'accent méridional. 

Passons au Vaudeville. On nous y a donné Georgette Lemeu- 
nier, comédie en quatre actes de M. Maurice Donnay. 

Les deux premiers actes nous ont charmés. C’est une suite 
de conversations tout imprégnées de ce parfum spécial que 
Nector Roqueplan avait appelé « la parisine ». On croirait lire 
des articles détachés de la Vie Parisienne. 

J'indique en quelques mots le sujet, car il en faut bien un 
tout de même pour soutenir quatre actes. Maïs l’auteur évidem- 
ment n y attache qu'une médiocre importance. 

L'ingénieur Lemeunier, marié a une femme adorable, qui, 
depuis six ans, l'aime d'un amour exclusif, se trouve en rapport 
d’affaires avec un spéculateur louche, Sourette, qui a plusieurs 
moyens malhonnèêtes de gagner de l'argent; le plus malhonnête 
encore est d’avoir une jolie femme, Thérèse Sourette. Lemeunier 
s'en éprend; sa passion est d'autant plus vive qu'il a atteint 
l'âge de la crise sans avoir traversé de crise. 11 offre un bijou de 
dix mille francs à la belle, signe au mari un billet de cent mille, 


et n'obtient rien en échange. Car c’est un nigaud, comme tous 
les amoureux. 

Une gaffe faite par un bijoutier révèle à Georgette Lemeunier 
la trahison de son mari. Elle s'en va chez la maîtresse de l’infi- 
dèle lui faire une scène. En revanche, à l’acte suivant, c’est 
Thérèse qui vient chez Lemeunier et cherche querelle à la 
femme ; après quoi, Georgette, restée maîtresse du champ de 
bataille, pardonne à son mari, et tous deux, quand le rideau 
tombe, se dirigent vers la chambre à coucher. 

Tout cela est peu intéressant et mal agencé par un homme qui 
manque d'adresse. Mais, encore un coup, l'intérêt de la comédie 
n'est pas dans la fable qui la soutient, comme la corde soutient 
le pendu. Elle est dans l'observation fine, aiguë, pénétrante des 
mœurs parisiennes ; des mauvaises, s'entend ; dans la variété et 
l’imprévu des scènes épisodiques; dans l’esprit du dialogue qui 
abonde en saillies charmantes. Les deux premiers actes sont un 
émerveillement; il y a encore bien des mots à cueillir dans les 
deux autres. 

La pièce est si bien faite pour être un prétexte à dialogues 
que le personnage qui a passé au premier plan est le raison- 
neur, celui qui observe en philosophe toute cette histoire et dit 
à chaque moment de l’action le mot qui la résume et Ja juge. 
C'est Huguenet qui a joué le rôle d’une façon délicieuse. Geor- 
gette Lemeunier, c'est Madame Réjane, qui est toujours une 
sûre et brillante comédienne; à côté d'elle, Mademoiselle 
Mégard est splendide et charmante tout ensemble dans le rôle 
de Madame Marneffe, je veux dire de Thérèse Soureue. Guitry 
fait le mari pris aux filets de la courtisane. Il y porte, comme à 
son ordinaire, une nonchalente indifférence pleine de séduction. 

Nous finirons par le Palais-Royal, où l’on nous a donné 
Chéri, comédie en trois actes de MM. Paul Gavaut et Victor de 
Cottens. 

La donnée est assez originale. M. Laubergeoïis. qui s'est fait 
un nom dans l'astronomie, est le mari d’une jolie femme, 
Raymonde, qui le trompe avec son disciple Léon; un disciple à 
qui il a chipé l'honneur d’une planète découverte. 

Raymonde a de la vertu à sa manière; elle n’a jamais con- 
senti à suivre Léon dans sa garçonnière ; ce serait un dévergon- 
dage indigne d'une honnête femme. Elle garde tout pour la 
maison. C’est ce qui fait qu’elle et Léon s’embrassent dans tous 
les coins. Ils se font constamment pincer par la bonne; et tout 
aussitôt la bonne est flanquée à la porte. 13 francs pour ses huit 
jours; 100 francs pour son silence. C’est un prix fait. Onze 
bonnes ont été ainsi renvoyées l'une après l’autre. M. Lauber- 
geois a beau être un astronome doublé d’un mari, il s'étonne de 
tant de bonnes mises coup sur coup à la porte. Raymonde le 
rassure par une explication qui ne lui paraît pas trop invrai- 
semblable. C’est qu’elles tombent toutes amoureuses de son 
mari, et elle est jalouse. : 

Laubergeois est inquiet et désolé. Il s'ouvre de cette situation 
à son ami Lamadou qui lui donne la clé du problème. I1 y a 
dans la maison un microbe qui développe la fièvre de l'amour. 

Laubergeois le croit; il en est même convaincu, lorsque on 
amène une nouvelle bonne chez lui. C’est une drôlesse, qu’on 
lui a donnée comme vertueuse, et qui tombe tout de suite dans 
ses bras. Elle a son idée: Laubergeois est un vieux inflammable. 

Il l'est. Il installe Caroline dans un petit entre-sol, où Caro- 
line le trompe avec Lamadou, avec Léon, sans parler de quel- 
ques autres. C’est chez elle que se passe l’acte des quiproquos. 
Il est fort gai et finit par une étourdissante bouffonnerie où 
trois hommes surpris en chemise chez la belle jouent les Loïe 
Fuller. C’est de la farce, mais cette farce a soulevé des rires 
inextinguibles. 

Les auteurs ont trouvé, pour terminer leur acte, une scène 
très piquante, mais qu’il serait trop long de conter ici. Le vau- 
deville, en somme, a beaucoup réussi. C’est Polin, le Polin des 
cafés-concerts, qui a eu les honneurs de la soirée. Il a un rôle 
épisodique: celui d’un garde municipal, chargé de veiller sur 
la vertu de sa sœur Caroline et qui veut embrocher tous ses 
amants. C’est lui qui dit ce mot épique: 

« Ils sont trois, et je n’ai qu’un sabre! » 

Polin a été d'un naturel et d’une fantaisie inexprimables 
dans ce rôle. Citons Gobin d’un comique énorme dans Lau- 
bergeois, Raymond qui joue Léon avec aïsance et piquant. 
Mademoiselle Cheirel fait avec sa maîtrise accoutumée, le rôle 
de la servante devenue cocotte ; Mademoiselle Piernold est suf- 
fisante dans celui de la femme mariée, Raymonde. 
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Madame Rose Caron 


"ÉTAIT, il ÿ a près de vingt ans, à l'époque où MM. Colonne 
à qui nous ferait entendre le 


et Pasdeloup luttaient 

plus de Berlioz et tra- 

vaillerait le mieux à la 
réhabilitation du grand musi- 
cien si longtemps méconnu. 
Pasdeloup, afin de ne pas se 
laisser devancer par M. Co- 
lonne, avait imaginé d'exécuter 
La Prise de Troie en trois séan- 
ces consécutives et, pour incar- 
ner le magnifique rôle de Cas- 
sandre, il avait fait appel à la 
créatrice du rôle de Didon, à 
Madame Charton-Demeur. En 
ces jours-là {novembre et dé- 
cembre 1879), on vit paraître à 
côté de la célèbre cantatrice, 
une grande jeune personne, 
aux regards profonds. à la figure 
allongée, à la mine presque 
souffreteuse : elle avait été 
choisie par le directeur des 
Concerts populaires pour tenir 
le petit rôle d'Hécube et quel- 
ques semaines après, le brave 
Pasdeloup, qui ne demandait 
pas mieux que lui faire gagner 
quelques sous, la chargeait de 
chanter la partie du Souci, dans 
le Faust de Schumann. 

Cette nouvelle venue s’ap- 
pelait brièvement sur le pro- 
gramme Madame Caron : c'était 
une élève nouvellement entrée 
dans la classe de Masset, au 
Conservatoire. Elle s'appelait 
de ses noms de jeune fille Rose- 
LucileMeuniez, était née à Mo- 
nerville (Seine-et-Oise), le 17 
novembre 1857 et était inscrite 
sur les registres de l’école sous 
le nom de son mari. Madame 
Rose Caron, pour lui laisser 
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ROLE DE SALAMMEÔ 


désormais le nom sous lequel clle est devenue célèbre, prit 
part pour la seconde fois au concours de chant, mais non à 


celui d'opéra, en 1881, avec 
l'air de la folie, d'Hamlet, qui 
lui fut plus favorable que ne 
lui avait été, douze mois aupa- 
ravant, l'air des bijoux, de 
Faust; elle se vit octroyer un 
deuxième accessit d’encourage- 
ment. En 1882, enfin, elle rem- 
portait un deuxième prix de 
chant avec Je grand air des Pu- 
ritains et obtenait un premier 
accessit d'opéra, en jouant avec 
feu Ja scène du Miserere, du 
ITrouvère, tandis que la récom- 
pense suprême était enlevée, 
haut la main, par Mademoi- 
selle Figuet, sur laquelle on 
fondait alors de brillantes espé- 
rances... Et n’est-ce pas Je 
grand chanteur Obin, lui-mé- 
me, alors professeur de décla- 
mation lyrique au Conserva- 
toire, qui jurait ses grands 
dieux qu’on ne tirerait jamais 
rien de cet « échalas de Ca- 
ron », et qui ne se génait nul- 
lement pour lancer cette pro- 
phétie décourageante à la tête 
de la pauvre jeune femme ? 

En sortant du Conservatoire, 
elle était allée demander des 
conseils à son illustre devan- 
ciére, Madame Marie Sass, qui 
s'efflorçait de former de nom- 
breuses élèves à son image en 
les faisant profiter de sa grande 
expérience, et la créatrice du 
rôle de Sélika ne fut pas sans 
exercer une réelle influence sur 
Madame Caron, dont elle dé- 
veloppa singulièrement les 
moyens vocaux en mêmetemps 
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qu'elle échauffait son tempérament dramatique, sa sensibilité 
nerveuse, et lui apprenait à se livrer tout entière en scène, en 
face du public, comme elle le faisait dans le particulier, avec 
son nouveau professeur. Sur ces entrefaites, MM. Stoumon et 
Calabresi, les directeurs de la Monnaie de Bruxelles, ayant 
besoin d’une première chanteuse dramatique pour remplacer 
Mademoiselle Duvivier, la créatrice d'Hérodiade, eurent la 
curiosité d'entendre l'élève de Madame Marie Sass et, vite, ils 
l’'engagèrent aux appointements de 1,100 francs par mois, alors 
que la chanteuse qui s'en allait en gagnait 3,500 : certes, la 
situation n’était pas 
brillante, mais c'était 


études préparätoires de Sigurd sans trop savoir qui jouerait le 
premier rôle de femme; mais quand les directeurs virent l'effet 
que produisait la nouvelle Marguerite, ils pressèrent l'auteur 
de venir l'entendre et, séance tenante, ils se trouvèrent tous les 
trois d'accord pour confier le rôle de Brunehild à Madame 
Caron. 

Quelle belle soirée que celle du 7 janvier 1884, où surgit, en 
pleine lumière, une des œuvres les plus considérables de la mu- 
sique française à notre époque, où une artiste de premier ordre 
trouva la pleine expansion de son rare instinct dramatique et se 

posa d'emblée en gran- 
—  detragédiennelyrique! 


la vie assurée pour une 
artiste qui n'avait pas 
pu trouver de position 
fixe en France. Etpuis, 
c'était la carrière dra- 
matique qui s'ouvrait 
devant elle à limpro= 
visite, au moment où lé 
découragement com- 
mençait à l'envahir 
avec quelle ardeur elle 
sut s'y élancer ! 

Le samedi 1° sep- 
tembre 1883, Madame 
Rose Caron sen pres 
sentait aux amateurs 
bruxellois dans Alice, 
de Robert le Diable, et 
conquéraittout d’abord 
leurs suffrages par son 
bon style et sa voix ex- 
pressive, par l’intelli- 
gence qu’elle mettait 
dans son chant et dans 
son jeu; mais c'estquel- 
quesjouisaprès, quand 
elle aborda le rôle de 
Marguerite, de Faust, 
que son succès tourna 
au triomphe: elle prêta 
à la douce héroïne de 
Gœthe une physiono- 
mie si touchante, une 
voix si pure, une façon 
de phraser si parfaite 
que tout l'auditoire en 
fut émerveillé. Elle re- 
prit ensuite le rôle 
d'Hérodiade, où elle 
n’eut pas de peine à 
faire oublier Mademoi- 
selle Duvivier, puis 
elle chanta les Hugue- 
nots où elle confirma, 
sans les dépasser, tou- 
tesles espérances qu’on 
fondait sur elle; mais 
jusque-là c'était dans 
le rôle de Marguerite 
qu’elle s'était élevée le 
plus haut et ce fut ce 
rôle-là qui décida du 
coup de fortune auquel 
elle allait devoir une réputation considérable et une carrière 
exceptionnellement brillante. L'auteur de Sigurd, qui n'était 
encore que l’auteur de la Statue, excédé de ne pouvoir faire 
agréer par aucun directeur de Paris le grand opéra sur lequel 
il travaillait depuis vingt ans, avait fait promesse à MM. Stou- 
mon et Calabresi de leur donner son Sigurd; maisle difficile 
était de trouver une interprète de taille à incarner le person- 
nage de Brunehild... On commençait même, à Bruxelles, les 


Cuene benque-bary. 


ROLE DE DESDÉMONE {Othello) 


Et cependant Madame 
Caron n'était pas en- 
core à l'apogée de son 
beau talent; si sa voix 
avait déjà toute la pro- 
fondeur d'accent, tout 
le rayonnement poéti- 
que auquel elle put ja- 
mais atteindre, l’'ac- 
trice n'avait pasencore 
tout à fait cette noblesse 
souveraine et cette 
grandeur quasi surhu- 
maine qui nous en- 
chantèrent par la suite. 
Elle:avait cependant 
réalisé des progrès con- 
sidérables depuis le 
premier jour où elle 
avait paru sur la scène 
de la Monnaie; elle 
avait des trouvailles de 
jeu et d’accent, prêtait 
à son chant une inten- 
sité de vie extraordi- 
naire et avait acquis 
une élégance de gestes, 
une grâce dans les atti- 
tudes qu’on n'aurait pu 
guère soupçonner à 
l'heure de ses premiers 
débuts. Sigurdalla tout 
d'une traite au bout de 
la saison sans voir di- 
minuer la faveur du 
public et, quand vint 
la réouverture, on re- 
prit encore ce bel ou- 
vrage avec Madame 
Caron ; mais celle-ci 
alors se montra aussi 
dans la Juive, où on ne 
lui aurait demandé, di- 
sait un journaliste bel- 
ge, que de varier un 
peu plus lexpression 
de sa physionomie tou- 
jours grave et sévère : 
entre temps, elle avait 
vu monter ses appoin- 
tements à 3,000 francs 
parmois. Cette seconde 
année de séjour à la 
Monnaie se terminait pour elle par la création du rôle d'Eva, 
dans les Maîtres Chanteurs (7 mars 1885) un rôle qui ne lui 
convenait guère, où sa noblesse d’allure et son vi$age en quel- 
que sorte héroïque allaient mal d'accord avec les grâces juvéni- 


les et l'humeur un peu mutine d'une petite bourgeoise telle 


qu'Eva : du reste, elle parut le comprendre et ne tarda pas à 
céder ce rôle à Madame Bosman. 


Cependant, les directeurs de l'Opéra de Paris {c'étaient alors 
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MM. Ritt et Gailhard), un peu confus d’avoir laissé échapper un 
Opéra de la valeur de Sigurd, pensaient à le ramener à Paris. 
Ils ne voulaient pas rester sous le coup du ridicule qui frappait 
leurs prédécesseurs Halanzier et Vaucorbeil, lesquels avaient 
fait fi de cette œuvre maitresse, et la retraite de MM. Stoumon et 
Calabresi disloquant la troupe de la Monnaie, ils s'empres- 
sèrent d'engager trois des principaux artistes de là-bas, Madame 
Caron, Madame Bosman, M. Gresse et se trouvèrent très vite 
en mesure de représenter Sigurd, en joignant à cette Brunehild 
incomparable, à cette excellente Hilda, à ce farouche Hagen 
un Sigurd tel que M. Sellier, un Gunther comme M. Lassalle, 
qui devait lâcher son rôle au bout de deux soiré®s, un grand 


Clichè Benque-Bary. 


RÔLE D'ÉLISABETH {Tannhauser) 
ACTE III 


sentations, malgré la brouille qui avait éclaté entre l’auteur et les 
directeurs {à propos de coupures brutalement opérées) et quine 
disposait pas très bien ceux-ci Pour une œuvre à laquelle ils se 
vantaient d’avoir donné une seconde vie. 

Quatre mois après avoir créé Brunehild sur la scène de 
l'Opéra de Paris. Madame Caron, à défaut de la Margue- 
rite de Faust, qu'elle aurait tenu à chanter tout de suite après 
Sigurd et qu'on avait promis de lui confier pour son second 
début, se rejetait sur Rachel, de /a Juive, et rendait ce rôle avec 
une force dramatique extraordinaire en trouvant des attitudes 
et des expressions de terreur qui ne s’enseignent nulle part, 
mais non sans faiblir un peu dans certains Passages trop durs 
Pour sa voix plus pénétrante et plus expressive que réellement 
puissante, Ensuite, elle reprenait dans Le Cid le rôle de Chi- 
mène, créé par Madame Fidès Devriès; elle abordaït Les Hugue- 
nots à l’improviste en remplaçant au cours d’une représentation 
Mademoiselle Dufrane, indisposée; elle succédait à Mademoi- 


prêtre et une nourrice aussi solides que M. Bérardi et Mademoi- 
selle Richard. C'est le vendredi 12 juin 1885 que Sigurd et Ma- 
dame Caron firent de compagnie leur apparition sur la scène de 
notre Académie nationale de musique et de danse et rempor- 
taient un succès qui fut peut-être encore plus vif alors pour 
l'interprète que pour l’œuvre elle-même. C'est qu’il fallait que 
le public, tout de suite conquis par les admirables dons de la 
chanteuse, eût le temps de s'initier aux grandes beautés d’une 
œuvre très différente de celles qu’il avait accoutumé d’entendre à 
Paris. Cette initiation, d’ailleurs, se fit assez vite et Sigurd, en 
deux années de temps, pendant les deux années que Madame 
Caron passa alors à l'Opéra, atteignit presque cinquante repré- 


EL 


Cliché Benque-Bury. 


BÔLE D’ELSA {Lohengrin) 
ACTE II 


selle Krauss dans Catherine d'Aragon, de Henry VIII; elle 
obtenait enfin de chanter Marguerite, de Faust, qu’on semblait 
éviter de lui faire jouer à Paris de peur qu’elle n'éclipsât trop 
les Marguerites passées ou celles à venir; puis elle prenait le 
rôle d’Agathe dans une reprise du Freischütz aui ne fut pas 
des plus heureuses. Et, dans tous ces rôles, même dans ceux 
qui, comme Valentine ou Catherine d'Aragon, ne convenaient 
guère à sa voix, et que ses directeurs la forçaient à chanter pour 
la maîtriser, disaient-ils, elle voyait croître son ascendant sur 
le public, elle sentait monter autour d’elle les fumées capiteuses 
d’un encens toujours renouvelé. 

Tout à coup une brouille, brouille absolument prévue, il 
faut le dire, en raison de relaiions très ter dues et de désaccords 
constants, éclate entre les directeurs de POpéra et leur ner- 
veuse pensionnaire qui repart pour Bruxelles. Avec quelle joie 
MM. Dupont et Lapissida, alors directeurs de la Monnaie, ne 
durent-ils pas voir revenir Madame Cäron ; avec quels trans- 
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ports les Bruxelloisnesaluèrent-ils pas l'admirable chanteuse à qui 
ils avaient lancé ses premières couronneset qui leur revenaitaprès 


Cliché Benque-Bury. 


RÔLE DE DJELMA 


A GTEN Ier 


deux années d'éclatants succès et de victoires ininterrompues à 
Paris ! Mais elle n’était pas attachée à la Monnaie à poste fixe; 
elle y chantait seulement en représentations, dans les ouvrages 
qu'il lui plaisait de reprendre ou de créer. C’est ainsi qu’elle 

‘accepta le personnage de Laurence dans Jocelyn (février 1888), 
ce médioce opéra de Benjamin Godard, dont elle ne put, malgré 
tout son talent, changer la destinée. C’est ainsi qu’elle repré- 
senta la passionnée et vindicative Richilde dans l’opéra de ce 
nom (décembre 1888) qu’un compositeur belge, M. Emile Ma- 
thieu, avait découpé dans les Chroniques des Flandres et qui 
dut pour une grande part à la superbe tragédienne de compter 
vingt représentations. Quelques mois après, toujours sous la 
direction, déjà chancelante, de MM. Dupont et Lapissida, elle 
interprétait de la façon la plus pathétique le rôle de Léonore 
dans le Fidelio, de Beethoven [mars 1889), puis, presqu’à la 
veille de la fermeture, elle abordait le délicieux rôle d’Elsa, où 
elle se montrait déjà tour à tour rêveuse, tendre et touchante et 
faisait pressentir à quel degré de grandeur poétique elle saurait 
s'élever plus tard dans Lohengrin. 

Cependant, MM. Stoumon et Calabresi allaient reprendre la 
direction de la Monnaie et leur premier acte était de s’attacher 
Madame Caron de façon définitive, afin de pouvoir l'offrir à 
M. Reyer, qui ne voulait pas d’autre interprète pour sa Sa- 
lammbô. « Salammbô se jouera où sera Madame Caron » avait 
dit le maître, et dès le mois d'octobre, l’entente était complète 
entre le compositeur, les directeurs de la Monnaie et la grande 
artiste. Celle-ci reparaissait d'abord à Bruxelles dans la Margue- 


rite de Faust qui lui avait valu son premier grand triomphe en 
Brabant, en décembre 1883; puis, tandis que les études de Sa- 
lammbô se poursuivaient sans elle, elle allait chanter à Monte- 
Carlo La Statue, avec MM. Vergnet et Bouhy, et incarnait déli- 
cieusement cette poétique figure de Margyane, digne sœur de 
Brunehild et de Salammbô. Après, elle revenait vite à Bruxelles 
et la première représentation de Salammbo s’y donnait le 10 fé- 
vrier 18090, avec quel succès pour le compositeur et quel triom- 
phe pour son admirable interprète, c'est ce qu’il est superflu, je 
pense, de rappeler : Madame Caron fut incomparable de sim- 
plicité expressive et de puissance tragique dans la fille d'Ha- 
milcar et toute la salle tressaillait d’une douce émotion quand 
tombait de ses lèvres ce triste mot d’adieu aux colombes fugi- 
tives : « Peut-être! » 

Ici, Madame Caron touche au point culminant de sa car- 
1ière. Le grand retentissement de cette œuvre et le triomphe 
personnel de la chanteuse ouvrent les yeux aux directeurs de 
l'Opéra de Paris qui souhaitent de la voir rentrer chez eux; le 
raccommodement se fait sans trop de peine entre la cantatrice 
et le compositeur d’une part et les directeurs de l’autre, et c’est 
grande fête à l'Opéra, le 13 octobre 1800, à la fois pour la rentrée 
de Madame Caron et pour la reprise de Sigurd sans coupures, 
qui s'établit définitivement dans la faveur du public et marche à 
grands pas vers sa centième représentation. L'apparition de 
Lohengrin (16 septembre 1891), où Madame Caron offrit à nos 
regards une Elsa d’une pureté, d'une grâce enchanteresse avec 
des douceurs infinies dans la voix et des tendresses exquises, 


—— 
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RÔLE DE BRUNEHNILD {Sigurd) 


n’arrêta pas cette marche en avant de Sigurd et c'est par la cen- 
uème représentation de cette œuvre magistrale que les direc- 
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teurs, non renommés, de l'Opéra nous firent leurs adieux le 
31 décembre 1891. 

Ceux qui s’en allaient se faisaient gloire, à juste titre, d'avoir 
ramené Sigurd en France; ceux qui arrivaient, MM. Bertrand 
ct Campocasso, avaient déja pris leurs mesures pour rattraper 
cette Salammbé qui avait échappé à leurs prédécesseurs. L’ad- 
mirable interprétation de Madame Caron, qui n’avait jamais été 
plus belle de chant, d'attitudes, de jeu, de physionomie, attei- 
gnait presque au sublime: c'était alors la Salammboô idéale. Elle 
fut un peu moins heureuse, il faut l'avouer, dans sa création de 
Sieglinde, de Ja Valkyrie, où l’on aurait cru, cependant, que sa 
voix expressive et ses mouvements bien rythmés etsa mimique 
éloquente auraienttrouvé l'occasion de briller; mais quellesplen- 
dide apparition ce futque dela voir somptueusement parée, la tête 
cnserrée dans une coiffure toute 


repos prolongé, céder la place à Mademoiselle Lafargue. Elle 
rechanta bien encore à la fin de l'année à l'Académie de musique 
et reparut avec éclat dans Sigurd, mais au prix de quels efforts 
et de queiles souffrances courageusement dissimulées ! Elle vou- 
lait prouver à toute force qu’elle était de taille à tenir encore sa 
place à l'Opéra et qu’on ne Ja remplacerait pas aussi facilement 
qu'on se le figurait; mais à quoi bon s’eflorcer de prouver ce qui 
n'avait pas besoin d'être démontré, puisque son sort était fixé 
d'avance et que les directeurs étaient décidés à ne pas renouveler 
son engagement, du moins dans les conditions qu'ils lui avaient 
jusqu'alors consenties? La Cantatrice, elle, n'en voulait pas 
subir d'autres et, les rapports devenant plus aigres, de jour en 


jour, entre les directeurs et leur principale pensionnaire, une 
rupture était inévitable. 


Elle éclata et, cette fois, ce fut sans 
raccommodement possible : à 


constellée de perles, mener ce 
magnifique cortège de boyards 
et de nobles dames qui cons- 
tituait, avec des danses ct des 
chants du crû, la fête russe of- 
ferte en grand gala à l'amiral 
Avelane et aux officiers de son 
escadre en visite à Paris! 

Dans Djelma, elle faisait 
penser à quelque idole indouec 
et jouait et chantait avec élé- 
gance et sentiment un rôle où 
elle ne trouvait guère l'occasion 
de montrer sa passion drama- 
tique; ensuite, elle fut appelée 
à représenter Desdémone où 
clle trouva un des plus grands 
succès de sa carrière, à force 
d'émotion contenue et de dou- 
leur concentrée : avec quelle 
crainte instinctive et mal répri- 
mée elle murmurait du bout 
des lèvres sa prière du soir à la 
Vierge ! Et puis ce fut le tour 
d'Elisabeth, de Tannhœuser, 
une des héroïnes qui devaient 
le mieux convenir à Madame 
Caron : ici, elle s'éleva au plus 
haut degré de pathétique en 
prêtant un charme idéal à cette 
adorable figure de jeune fille, 
en répandant sur tout le rôle 
une teinte religieuse et mysti- 
que qui fait pressentir la trans- 
formation de la vierge, frappée 
aucœur, en une sainte radieuse 
et bienfaisante, En revanche, 
dans Æellé, de triste mémoire, 
elle devait faire appel à tout 


RE 


dater du rer janvier 1898, Ma- 
dame Caron ne figura plus sur 
les contrôles de l'Opéra. 
Madame Caron, quoi que 
l'avenir lui réserve, a déjà fourni 
une carrière que les cantatrices 
les plus favorisées par le sort 
pourraient lui envier. Durant 
les quinze années de service 
ininterrompu qu'elle a pu rem- 
plir, elle, d'apparence plutôt 
maladive, soit à la Monnaie 
de Bruxelles, soit à l'Opéra de 
Paris, elle aura eu l’occasion 
de chanter les plus admirables 
rôles de la musique moderne 
et elle a su les marquer d’une 
empreinte ineffaçable, alors 
même qu'elle ne les avait pas 
tenus dès l'origine; elleaura eu 
Surtout le bonheur inespéré de 
voir surgir à côté d’elle un 
compositeur dont les inspira- 
tions délicieuses et Puissantes 
à la fois, dont les créations 
toutes imprégnées d’une poésie 
adorable, allaient s’accorder à 
merveille avec ses dons si per- 
sonnels et trouver en elle une 
interprète prédestinée. Existe- 
rait-il donc une affinité sympa- 
thique, une attraction mysté- 
rieuse cntre l'artiste qui crée et 
celui qui devra traduire? N’est- 
:e pas mieux qu’une rencontre 
fortuite, n'y a-t-il pas comme 
un décret providentiel qui fait 
apparaitre Madame Caron à 


ce qu’elle avait de force dra= Cité Pengue-Bary. 


Matique et de puissance vocale, 
afin de donner un semblant de vie à cette héroïne inconsistante, 
et dans doña Anna, de Don Juan, elle montrait encore beaucoup 
de noblesse et chantait avec largeur, mais la voix, à ce moment- 
là, n'était pas sans trahir quelque fatigue et la cantatrice payait 
les efforts qu'elle avait dû faire dans Sieglinde et dans Hellé. 
Quelle victoire elle remporta encore, au mois d'avril 1897, 
quand le ténor Tamagno vint chanter Otello, en italien, au 
profit de la Ligue fraternelle des enfants de France et quelle 
émotion ellenous causait, au dernieracte,en murmurant sacom- 
plainte du Saule, en disant sa prière, en se raidissant, inanimée, 
sous la violente étreinte du Maure! Mais-ce devaient être les der- 
niers beaux jours de l’admirable artiste à l'Opéra; au milieu des 
représentations d'Otello elle sSuccomba, tant elle se dépensait et 
jouait son rôle au naturel, et dut, pour pouvoir prendre un 


ROLE DE 


DJELMA 
ACTE II 


l'heure précise où M. Reyer 
allait pouvoir faire jouer ce Si- 
gurd qu’il avait vainement pro- 
posé à maints directeurs durant vingt longues années ct pour 
lequel il avait successivement pensé à diverses chanteuses qui 
n'auraient fait que de pâles et vulgaires Brunehild ? 

Gluck eut pour principale interprète à Paris Rosalie Levas- 
seur ; Spontini trouva en face de lui Madame Branchu ; Meyer- 
beer put s'appuyer tour à tour sur Mademoiselle Falcon et 
Madame Viardot; Gounod rencontra une auxiliaire idéale, 
presqu'une inspiratrice en Madame Carvalho; M. Reyer, enfin, 
eut Madame Caron, c'est-à-dire la plus haute personnification 
de la tragédie lyrique en cette fin de siècle, et l’histoire, à côté 
du nom de cette illustre artiste, inscrira toujours ceux si glo- 
rieux de Brunehild et de Salammbé. 


ADOLPHE JULLIEN. 
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E Tout-Paris de l’art et de la littérature a applaudi Geor- Voici, du reste, la description de ces gracieuses et élégantes 
gette Lemeunier ct le bon public, le public vrai, non toilettes. 
accessible aux complaisances de la camaraderie, ne con- Au deuxième acte, la charmante artiste porte une robe de 
suliant que les sensations qu’il éprouve, vient chaque soir mousseline de soie crême, rayée de rubans de velours pailleté, 
ratifier l'arrêt des spectateurs de la première et couvrir de bravos recouverte d'unc tunique en Venise an cien bis, draperie et cein- 


les artistes et l’auteur. 
C'est que tout a été réuni 
dans cette pièce, pour le 
succès : talent du drama- 
turge, interprétation hors 
ligne, mise en scène par- 
faite, toilettes exquises. 

Ce sont surtout les 
toilettes qui sont mon ob- 
jectif, puisque je suis 
chargée, er quelquesorte, 
de leur critique. Et, 
comme le bon public, je 
ne puis que m'extasier 
sur le goût, le chic, le 
bon ton parfait, qui y 
préside. 

Connaissez-vous par 
exemple, quelque chose 
de plus suggestif que cel- 
les de Mademoiselle An- 
drée Mégard ? Il y avait 
dans ces toilettes une dif- 
ficulté à vaincre : Thérèse 
Soureite n’est pas une 
femme ordinaire. C'est 
un type, peut-être com- 
mun dans la vie privée, 
mais qui, au théâtre, de- 
vait êv'e souligné et bien 
CATACIÉTISO ROME S DATI 
aventurière mariée, qui 
demande à d'autres qu’à 
son mari — qui ne 
l'ignore pas — Je luxe 
dontelle s'entoureet dont 
il profite. Il y a donc là, 
dans les toilettes, comme 
dans l'allure, une série 
de nuances, très difficiles 
à saisir et à exprimer, un 
véritable problème pour 
le couturier. 

Ce problème, Fred l’a 
résolu à son honneur et 
personne ne pouvait 
mieux le résoudre que le 
jeune et déjà célèbre cou- 
turier de la rue Royale 
qui, dès ses premières 
créations, a su se placer 


ture de velours rose. 

Au quatrième acte. 
l'attention se porte sur le 
manteau qui est une des 
plus belles et des mieux 
réussies créations de 
Fred. C’est un grand 
manteau doge en velours 
scabieuse frappé, col et 
empiècement de chin- 
chilla, laissant voir dans 
le bas un haut volant de 
même fourrure. Vous 
dire l'effet qu’il a pro- 
duitest impossible. Tou- 
tes les lorgnettes des 
spectatrices étaient bra- 
quées dessus. Sa beauté 
a presque fait oublier, 
pendant un moment, la 
beauté de Mademoiselle 
Mégard. 

À ce propos, je puis 
vous annoncer que Fred 
attend avec impatience 
l'arrivée de la belle sai- 
son pour nous montrer 
de nouvelles merveilles. 
Il a l'intention, comme 
il l'a du reste fait jus- 
qu'ici, non pas de suivre 
la mode, mais de la diri- 
ger. Et il est de taille à le 
faire. Chacune des toi- 
lettes qu'il a créées pour 
le théâtre cet hiver, a été 
imitée et est devenue un 
type, qui sert de modèle. 
Il compte avec juste rai- 
son, agir de même pour 
les prochaines réunions 
mondaines. Nous pou- 
vons donc nous attendre 
à voir, à Longchamps par 
exemple, quelques-unes 
de ces nouveautés donr 
il a le secret, le don plu: 
tôt et qui feront de l’heu- 
reuse mortelle qui les 
portera le centre de l’ad- 
miration et de l'envie gé- 


hors de pair. Fred a ce FRS Mile MÉGARD (du Vaudeville) nérale. 

talent rare, de pouvoir Rôle de Thérèse Sourette dans Georgette Leneunier Les mondaines qui 

allier harmonieusement Manteau el toilelle de Fred. affluent dans ses salons 
SR \ À Te, . ? 

la fantaisie à la grâce et au bon ton, et de caractériser tel- 8, rue Royale, le savent bien. C’est de là que part et que 

. . , e : — QE 
lement ses toilettes qu'une mondaine, du premier coup d’œil, partira la saison prochaine, le mot d'ordre de l'élégance et du 
reconnaît son cachet personnel, absolument comme on reconnaît grand chic. Et comme, malgré les efforts de l'étranger, c’est 
É à ? 


dans un tableau la main du maitre. Aussi cette coupe savante, 


des femmes de goût qui, comme Mademoiselle Mégard, tiennent 
à briller par leurs toilettes. 


Paris qui donne le ton à la Mode, l'été prochain le monde 
ce cachet hardi, cet ensemble harmonieux sont-ils recherchés entier copiera les créations de Fred. 
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COMÉDIE-FRANCAISE 
STRUENSÉE 
M. Le Bargy, — Rôle de Christian VI]. 


Cliché Mairet. FREITAG (M. Clerh) 


STRUENSÉE (M. Albert Lambert fils) 


| 


ROBERT (M.Ch. Esquier) 


VOLTAIRE (M Barral) 


PROLOGUE 


Comédie-Francçaise 


STRUENSÉE, DRAME EN CINQ ACTES ET UN PROLOGUE, EN VERS, DE M. PAUL MEURICE 


N ce temps-là régnait en Danemark un jeune roi uséet 
pourri par les vices, Christian VII, fils de Frédéric V, 
né en 1749,roi en 1766. Il épousa Caroline Mathilde, 
sœur de Georges III, roi d'Angleterre. 

Christian avait dix-huit ans. Ce jeune homme deve- 
nait ataxique. On le promena par l’Europe pour le faire 
changer d'air. En passant à Altona, il eut une crise. Ses 
médecins ordinaires étant impuissants, on appela un jeune 
médecin d’Altona fort en renom dans le pays, une célébrité 
locale. C’était Jean Struensée, qui avait alors trente ans. « Il 
était, dit Reverdil, d’une figure agréable, d’un commerce char- 
mant, joyeux convive, beau joueur, empressé auprès des fem- 
mes, excellent chasseur, adroïit cavalier.» C'était le type du 
jeune parveneur. Il fut présenté au premier ministre, comte 
de Rantzau. Celui-ci le présenta au roi comme un médecin 
habile : il réussit en effet à endormir les douleurs de la Mejesté. 
Il était charmant, de belle humeur. Le roi se prit d'amitié pour 
lui. Struensée lui devenant indispensable, il l'attacha à sa per- 
sonne, et Struensée quitta Altona dans le cortège royal qui l'es- 
cortait vers la plus haute fortune et Le pire destin. 


Le rideau se lève sur un prologue qui se passe dans une 
salle d’auberge, dans une bourgade sur la frontière du Flolstein. 
Les carreaux des croisées sont blancs de givre. Au centre de la 
pièce ronfle un gros poèle en faïence de Nuremberg. Trois 
voyageurs sont là, Struensée, son père Adam Struensée, sa 
fiancée Christel. Le jeune homme part pour aller chercher 
gloire et fortune. Son père et sa promise sont venus l’escorter 
jusqu’à cette halte. Il est nuit, ils vont regagner Altona, 
tandis que le jeune Jean attendra, dans ce gîte, le jour pour 
reprendre sa route. Pendant leurs adieux, on sent l’antago- 
nisme moral du père et du fils, — le père est un pasteur 
croyant; le fils est imbu des idées nouvelles et libérales des phi- 
losophes de France. 

La carriole s'éloigne vers Aliona. Jean reste seul dans la salle 
basse de l’auberge, cccupé à écrire des lettres. Soudain, des gre- 
lots se font entendre. Il] est minuit. L’autergiste se préparait à 
aller se coucher. 11 se précipite pour aller recevoir ses voya- 
geurs tardifs et imprévus. C’est une chaise de poste. Un vieil- 
lard en descend, suivi d'un secrétaire: c’est Voltaire, retour de 
la cour du roi de Prusse, Frédéric IT, avec qui il s’est brouillé. 
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Voltaire et Siruenséc, seuls dans cette auberge perdue, cau- 
sent. Voltaire a cinquante-neuf ans, et déjà il promène cette 
manie valétudinaire qui lui fera signer plus tard ses lettres: «Le 
vieux malade de Ferney » ou « le mourant de Ferney ». La ren- 
contre d'un médecin lui agrée. 

L'auteur place ici un épisode connu et amusant du retour 
de Berlin. 

Voltaire avait emporté de la cour du roi de Prusse un 
volume de vers français dus au génie piteux de Frédéric IT; 
il avait eu pour mission de les retoucher. Le roi s’aperçut à 
temps de ce détournement : il donna ordre de rattraper ses 
poésies et de les lui rapporter toutes à tout prix. 


RANTZAU (M. Leloir) 


Cliche Mairet. BASTIAN (Petit Roy) 


ÉRIK (M. de Féraudy) 


STRUENSÉE (M. Albert Lambert fils) 


De ce vaste et burlesque poème du départ de Voltaire 
l'auteur de Struensce n'a retenu que les grandes lignes, etil 
réduit à quelques minutes ce qui a duré six mois, les difficultés 
qu’'eut le roi de reprendre possession de ses piètres poésies, 
réclamées par son agent, Freitag, avec l'accent allemand, «le 
volume de poéshie ». 

Le prologue finit sur cet incident. 

Voltaire part pour Plombières, et Struensée part pour 
Copenhague. 

Nous le retrouvons, à l’acte premier, à la Cour du roi de 
Danemark, Christian, au château royal de Christiansborg. La 
scène est dans un somptueux salon des appartements dela reine, 


EEE 


LA REINE (Mile Lara) 


è ACTEI 


Par une porte du fond, quand elle s'ouvre, on entend les cris de 
douleur atroces et continus du roi atteint par une crise de plu- 
sieurs jours. Les médecins consultent. Leur savoir est impuis- 
sant. Mais l'étiquette s'oppose à ce que le roi reçoive d’autres 
soins que les leurs. j 

Cependant, un jeune médecin de la Cour, que Île roi a pris 
en affection, s'offre à le guérir. Les courtisans conçoivent une 
amère jalousie de sa faveur croissante. Ils espèrent que sa 
témérité va être punie par linsuccès. Mais, avec ses soins, le 
roi, qui a consenti à déroger au protocole, ne souffre déjà plus. 
C’est un triomphe. Ce jeune homme intéresse la reine qui écoute 
et partage ses théories philanthropiques. 

A l'acte suivant, Struensée a monté: il est ministre; il a 


remplacé le puissant comte de Rantzau, ancien favori. Celui-ci, 
pour se venger, soulève le peuple. Les mutins sont arrêtés, leur 
chef, masqué, est amené à Struensée qui reconnaît avec stupeur 
l’ancien premier ministre. Par la bouche de cet ennemi, dont la 
haine est une garantie de franchise, Struensée entend la voix du 
peuple mécontent de lui, et soudain il prend conscience qu'il a 
mal fait ce qu’il avait à faire. Il a menti à sa destinée, il a fait 
banqueroute à son devoir. Le peuple lui reproche d’abord d’avoir 
promis des progrès, des améliorations à la condition des 
humbles: et rien n’a été fait. Struensée a manqué de parole. La 
honte est plus grande encore, car le ministre oublie les cris de 
détresse du peuple dans les plaisirs et l’amour, en devenant 
l'amant de la reine. 


Cliché Mairet. 


Du milieu de ses délices passionnelles, Struensée prend cons- 


cience qu'il fait fausse route et qu'il néglige 
son apostolat. Il l’apprend directement et 
brutalement du peuple lui-même, dans une 
secrète assemblée populaire de la Sainte 
Vehme, à laquelleil assiste masqué, au milieu 
des ruines pittoresques d’un vieux couvent, 
la nuit : et c’est le troisième acte. Des vocifé- 
rations de l’extrême gauche et des objurga- 
tions plus tempérées du parti de la droite, il 
ressort pour lui qu’il a failli à son devoir de 
sauveur du peuple. Il fait lui-même son pro- 
pre procès devant cette assemblée tumul- 
tueuse, et quand le peuple même serait plus 
enclin à l'indulgence et se contenterait d’un 
simple avertissement, il demande la mort. 

Dès ce moment, c’est fini, et la mission 
de Struensée est terminée : il l'a mal rem- 
plicetil expiera volontairement. Sans que 
l'auteur l'ait rappelé, on sent qu’il se sou- 
vient de l'adieu de Voltaire quand il lui 
disait que les grandes idées, une fois lancées 
par le peuple, germentdans le sang. Et voilà 
pourquoi il est décidé à mourir. Il mourra, 
parce qu’il a oublié le peuple pour aimer une 
reine, et parce que son martyre ouvrira peut- 
être une ère de liberté. Le roi, — nous som- 
mes au quatrième acte, et c'est la scène su- 
perbe, jouée avec un talent incomparable 
par M. Le Bargy, — le roi en est venu à haïr 
son favori,ce Struensée à qui il doit trop, et 
contre qui il a la rage haineuse des obligés: 

II m'accable.. 
Avec son dévorement et sa sollicitude. 
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STRUENSÉE (M. Albert Lambert fils) curisrez (Mme Wanda de Boncza) 


ACTE V 


L'HOTÉLIER (M. Berr) 
S'ORELTÉL 


Il fait juger sommairement ce favori odieux qui a cessé de 


plaire, et il le fait amener devant lui pour 
jouir de son orgueil humilié, de sa protec- 
tion brisée et écrasée. Dans l’excès de sa 
rage, il tombe en syncope. Tous les secours 
sont vains. [1 va mourir, la reine sera ré- 
gente et Struensée sera sauvé. Mais le héros 
s'est juré de ne pas vivre: par son art, il 
sauve une dernière fois le roi. 

La chance s'attache quelquefois avec 
l'obstination du malheur. Le roi n’a pas eu 
le temps de signer l'arrêt de mort de son 
favori. Acharné à sa propre perte, Struensée 
fait un faux et signe pour son maître. Il 
demande seulement à Rantzau, revenu en sa 
faveur, étonné et ébranlé partant d'héroïsme, 
d'attendre, pour le faire fusiller, le retour de 
la reine, à qui on cachera la sentence pour 
qu’elle ne puisse lui imposer son salut. Ainsi 
du moins, le peuple croira que la reine l’a 
laissé tuer, et il ne pourra plus penser qu'il 
était son amant, car elle l’eût soustrait à la 
mort infâme. La reine demeurera l’idole 
pure et sans tache. 

Au dernier acte, il y a bal à la Cour. La 
reine ne sait rien, ne soupçonne rien, et 
dans une rapide entrevue avec son amant, 
elle se promet de longues années d'amour. 
Struensée, avec un courage surhumain, lui 
laisse ignorer que dans quelques instants il 
va mourir. Mais il ne peut se contenir plus 
longtemps quand ïil voit venir sa fiancée 
d'autrefois, la petite Christel, à qui il expli- 
que sa raison de mourir: 


LE 
Le droit que nous placions comme sur un autel 
La grande cause humaine obstinément servie, 
Je leur donne ma mort, à défaut de ma vie. 
Le peloton d’exécution est là. Il le suit. 


Christel prévient aussitôt la reine, qui, d'un trait de plume, 
révoque l’ordre fatal, toute tremblante de frayeur. Tandis que 
l'exprès porte la royale lettre aux officiers, les deux femmes, 


— deux amantes, — se lamentent. Soudain, des détonations 
éclatent. Struensée 
est mort. La reine 
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le ministre peu tendre qui ne gouverne pas « avec du senti- 
ment ». 

M. de Féraudy est bon et touchant dans son rôle de chef des 
paysans; M. Georges Berr n’a que quelques mots à dire à la 
Sainte Wehme, et il y met une parfaite fantaisie d'étudiant 
gouailleur, un pilier de meeting. 

M. Barral joue Voltaire et il y a du talent dans la façon dont 
il rend les mille tons de cette conversation tantôt ironique, 
tantôt enflammée, 
tantôt rabaissée aux 


qui, tout à l'heure 
haïssait Christel 
d'une jalousie 
trospective, tombe 
dans bras cn 
l'appelant: « Ma 
sœur! » 

Tel est ce drame 
qui est philosophi: 
que et sentimental 
plutôt que mouve- 
menté et dramaui- 
quement charpemé. 
C'est M. Albert 
Lambert fils qui 
joue le rôle écrasant 
de Struensée; il est 
tout à fait excellent, 
et a su mettre beau- 
coup de variété dans 
les nuances du per- 
sonnage tantôt ar- 
dent,tantôtindigné, 
tantôt attrislé, 1an- 
tôt attendri et plein 


ré- 


ses 


d'amour. 

A côté de jui, 
M. Le Bargy, avec 
un rôle très court, 
a fait passer au pre- 
mier plan le per- 
sonnage secondaire 
du roi. 

Le talent de M. 
Le Bargy était bien 
adapté au rôle, car 
la supériorité de cet 
artiste est de ren- 
dre avec une vérité 
intense tout ce qui 
est excessif, colère, 
haine, orgueil, im- 


pertinence, séche- 
resse, tout ce qui 
n'est pas la dou- 


ceur, la mansuétude 
et la bonté. Il faut 
dire aussi avec quel 
art il a su camper 


menus détails de la 
santé du patriarche ; 
le son de la voix est 
très étudié; l’hom- 
me cst seulement 
trop grand, trop 
fort, trop ample 
pour le maigre 
Arouet. M. Delau- 
nay tient le court 
0) COR LT RS AU NOT e LE 
Struensée. Enfin, 
selon la belle cou- 
tume de la Maison, 
qui assure des en- 
| sembles d’une unité 
| puissante et liée, Les 
petits rôles sont te- 
nus par d'excellents 
sujets : MM. Joliet, 
Roger,  Villain, 
Clerh, Falconnier, 
Hamel, Esquier, 
Fenoux. Quant aux 
| femmes, Mademoi- 
selle Lara est tou- 
chante et tendre 
dans le rôle de la 
reine, bonne, douce 
et compatissante 
aux malheureux; et 
il y a beaucoup de 
pureté, d’élévation 
dans ses amours, 
comme si l’auteur 
eût voulu confondre 
aussi cette passion 
dans la grande et 
universelle ten- 
dresse de Struensée 
pour tout ce qui 
souffre : car quel 
être souffre plus que 
cetite reine mariée 
trop jeune à un mari 
répugnant ! 
Mademoiselle 
Wanda de Boncza 
donne beaucoup de 
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et costumer ce roi,  CiixheM M. DE & M. PAUI 
qu'on dirait des- 
cendu d'un cadre du siècle passé. On ne voit jamais M. Le 
Bargy qu’en jaquette: si on le mettait aux rôles à costumes, il 
apporterait un goût, une science et une conscience rares au ser- 
vice de la vérité pittoresque. 

M. Leloir joue le rôle peu commode de Rantzau, le minis- 
tre disgrâcié, conspirateur puis remis en faveur : il a fortement 
rendu le caractère haineux, sec, méprisant, malfaisant,qw’adoucit 
vers la fin, l’admiration pour le héros par qui il se sent 
vaincu, tant sont grands le pouvoir des belles âmes et l’ascen- 
dant de la générosité. 

Avec M. Leloir, le personnage a grande allure et figure bien 
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Administrateur général 


grâce à la fiancée de 
Struensée, Chris- 
tel. Une petite paysanne est jouée par Mademoiselle Régnier, 
élève du Conservatoire. 

Le public a fait un accueil chaleureux à ce drame héroïque, 
aux belles et puissantes inspirations, qui est l’apologie du 
devoir et du dévouement à l’idée jusqu’à la mort, jusqu’au sui- 
cide. Struensée est le justicier de soi-même, l'heautontimo- 
roumenos de la philanthropie naissante, le martyr volontaire des 
rêves de Paix, de Liberté, d'Egalité; il a assumé la tâche sublime 
de consoler le peuple, et il meurt d’avoir été inférieur à sa noble 
ambition. 

LÉO CLARETIE. 
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La Douvelle Salle de lOpéra-Comique 


UR un espace étroitement circonscrit entre les rues Favart 
et Marivaux, avecune légère avancée sur la place Boieldieu, 


derrière la maison apparte- 

nant au comte Lemarois et 
qui n’a pas été acquise, M. Louis 
Bernier, architecte du gouverne- 
ment, ancien Prix de Rome, qui 
s'était distingué par la construction 
de l'hôtel du peintre Bonnat, rue 
Bassano, a reçu, du Conseil des 
bâtiments civils, mission d'édifier 
une salle de spectacle destinée à 
recevoir l'Opéra-Comique, incendié 
pour la deuxième fois, sur le même 
emplacement, le 25 mai 1887. 

Antérieurement, une entreprise 
privée avait offert de reconstruire 
l'Opéra-Comique, en faisant l’ac- 
quisition de la maison Lemarois, 
dont elle utilisait le premier étage 
sans modifier la disposition du rez- 
de-chaussée, moyennant une dé- 
pense de trois millions trois cent 
mille francs. 

Cette offre, écartée par les pou- 
voirs publics, M. Louis Bernier eut 
à se mettre à l'œuvre. Il avait pour 
programme — entreprise difficile — 
d'inscrire sur une superficie insuffi- 
sante, une scène, une salle, l’une et 
l’autre munies de dégagements spa- 
cieux et de trouver encore la place 
pour le foyer du public, pour les 
foyers et magasins nécessaires aux 
artistes, sans parler des loges indis- 
pensables aux dits artistes et des 
bureaux destinés à l'administration. 

Aux prisesavec ce casse-tête chi- 
nois, M. Bernier, il faut se hâter 
de le dire, malgré la volonté d’art 
qu'il a apportée jusque dans les 
moindres détails de son œuvre, n’a 


Cliché Benque-Bary. 


MM® BRÉJEAN-GRAVIÈRE 
(Rôle de Manon) 


SOIRÉE D'OUVERTURE 


pas réalisé le programme qui lui était demandé. Ce qu'il faut 
louer sans réserve, c'est la sonor 


ité de la salle qu’il a construite 
et Sa tonalité qui fait valoir à sou- 
baït les toilettes des femmes. 

L'administration de l'Opéra-Co- 
mique pourra-t-elle, pendant la fer- 
meture annuelle, remédier, d'accord 
avec M. Bernier, à l'insuffisance du 
bureau de location, à celle des déga- 
gements de la scène, en prenant sur 
la hauteur de l'édifice ce que l’archi- 
tecte n’a pu trouver sur la largeur ? 
Ce n’est pas, je crois, impossible, 
la salle d'attente en sous-sol n’é- 
tant pas d’une utilité absolue et les 
Magasins placés dans le haut du 
théâtre pouvant, sans dommage, 
être supprimés. L'orchestre peut 
être facilement relevé ; les fauteuils 
des derniers rangs de Pamphi- 
théâtre de face aisément abaissés. 
Il n'en est malheureusement pas 
ainsi des modifications qu'exige- 
ralent certaines parties de la salle, 
particulièrement dans les loges où 
un certain nombre de places sont 
masquées par les cariatides qui les 
séparent. Mais je n'insiste pas sur 
des inconvénients qu’il serait trop 
long d'énumérer, que M. Bernier à 
dû certainement reconnaître tout le 
premier et qu’il s’efforcera, j'en suis 
convaincu, de faire disparaître dans 
la mesure du possible. 

Ïl est un aménagement que j'au- 
rais voulu trouver à POpéra-Comi- 
que, parce que j'en avais apprécié 
à Milan, le soir de l'ouverture du 
Théatre lyrique international, la 
Parfaite commodité. J'ignore si cet 
aménagement était, à Milan, acci- 
dentel ou s’il est permanent, mais 
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ilm'a paru des plus agréables au cours de la soirée que nousoffrit 
M. Sonzogno. Dans une des salles voisines du foyer, on avait 
placé des appareils télégraphiques et téléphoniques avec des 
employés du télégraphe et du téléphone, puis des tables 
munies d'encriers, de papier et de buvards de 1elle sorte que 
chacun des représentants de la presse pouvait dans le théâtre 
même, écrire, télégraphier ou 
téléphoner à son journal sans 
aller faire le pied de grue a1 
bureau voisin ou dans quelque 
café des environs. 

On me dira que c’est là un 
accroc donné à la sainte Rou- 
tine et que la disposition d’un 
semblable bureau d'écritures 
nuit à la belle ordonnance des 
équilibres que tout architecte 
recherche. Je n’en disconviens 
pas, mais Je confesse que j'aime 
le progrès sous toutes ses for- 
mes et que je n'aime pas la 
symétrie. Je ne l’aime pas plus 
à l'Opéra qui est letype du bâti- 
mentimpersonnel,qu’à l'O péra- 
Comique qui est demeuré dans 
cestraditions affligeantes. 

Le soir de la représentation 
de gala l'Opéra-Comique avait 
offert à ses invités ce qu’on ap- 
pelle un spectacle coupé. 

Tout d'abord l'ouverture de 
la Dame Blanche. Puis la Chan- 
son du Blé, des Saisons, de Vic- 
tor Massé, chantée par M. Fu- 
gère avecun artquiluiavaluun 
succès d'autant plus grand que 
la salle savait que le Président de 
la République allait remettre la 
croix de chevalier de la Légion 
d'honneur, pendant l'entr'acte 
à l’éminent chanteur. Peu 
d'hommes ont eu une carrière 
plus brillante et plus modeste 
que Fugère. L’un de mes meil- 
leurs souvenirs est l’audition 
d'un Pie Jesu qu’il dit, voila 
quelques années, en cette mer- 
veilleuse petite basilique de 
S uünt- Pierre-de-Montmartre, 
aux obsèques du décorateur 
Lavastre. Comme sa voix em- 
plissait le vaisseau et quelle 
jouissance d’art éprouvèrent 
ceux qui assistèrent à la triste 
cérémonie! Chacun descendit 
la butte gardant précieusement 
en son esprit la note pure que 
venait de faire entendre Fu- 
gère. 

Le troisième acte de Mi- 
gnon, d'Ambroise Thomas, a 
eté froidementaccuei.li. Cea’est 
pas que l’interpétation en fût 
défectueuse. Mademoiselle Gui- 
raudon, qui a créé avec tant 
d'autorité le principal rôle de SRE" 
L’Iledu Réve,de Reynaldo Hahn, 

y fut parfaite. M. Clément, dans Wilhem, M. Isnardon, dans 
Lothario, s’y montrèrent irréprochables, et Mademoiselle 
Laisné chanta fort bien dans la coulisse les couplets de 
Philine ; mais la musique de M. Ambroise Thomas montra 
que, entre le véritable opéra-comique comme le Tableau par- 
lant et le drame lyrique comme Carmen, il n'y a plus de 


Mlle GEORGETTE LEBLANC 
(Rôle de Carmen) 


place sur la scène de la rue Favart pour les flonflons senti- 
mentaux. Le public avait des fourmis dans les jambes, des 
titillemenis dans les yeux; ses lorgnettes se promenaient du 
plafond de M. Benjamin-Constant aux toilettes délicieuses des 
femmes, des baignoires réservées à la Commission du budget 
aux avant-scènes fleuries où avaient pris place le grand duc 
Wladimir et Madame Carré. 

Quand vint l’entr'acte, on 
se précipita vers les foyers. La 
musique de la Garde républi- 
caine, dirigée par M. Parès, en 
occupait l’entrée; mais elle n’é- 
tait pas gênante. On espérait 
voir là de belles décorations de 
Fantin-Latour, de Besnard, de 
Degas, de Cazin et de tant d'au- 
tres artistes qualifiés. C’étaient 
MM. Joseph Blanc, Maïignan, 
Flameng, Gervex, Toudouze, 
Merson, Colin, qui en avaient 
été chargés. M. Joseph Blanc 
s’étaittenu dans la note rigide ; 
M. Colin s'était laissé aller à 
sa poésie habituelle avec ce 
charme qui le caractérise et que 
contrariait quelque peu l’en- 
cadrement dans lequel sont 
serties ses peintures ; M. Ger- 
vex avait peint une Æoire 
Saint-Laurent spirituellement 
agencée ; M. Fiameng avait 
déployé un grand talent dans 
ses deux compositions de l’es- 
calier d'honneur, et si M. Mai- 
gnan avait commis une erreur, 
M. Merson s'était élevé à une 
hauteur qui fait de son pan- 
neau La Musique une des plus 
belles œuvres de ce temps. 
L’entr'acte était si court que 
c’est à peine si les spectateurs 
eurent le loisir de jeter un 
coup d'œil sur la figure de 
M. Mercié, sur celle de M. Mi- 
chel et sur la place que doit 
occuper celle de M. Falguière. 
En revanche, ils eurent tout 
le temps, pendant l'ouverture 
de Zampa, de regarder les deux 
grands morceaux de M. Mar- 
quest, mis de chaque cô:é du 
manteau d'Arlequin, morceaux 
dont on ne s'explique pas bien 
la présence en telle place, et 
les cariatides de M. Coutan, 
qui forment la séparation des 
loges de balcon. 

Madame Thiéry, une déli- 
cieuse artiste, et M. David 
remportèrent un gros succès 
avec Mademoiselle Chevalier et 
Madame Delorn, dans le pre- 
mier acte de Mireille, dont le 
décorestmerveilleusementagen- 
cé. Là, il faut louer sans réserve 
leschœurs et l'orchestre, qui ont 
été d'ailleurs remarquables pen- 
dant toutle cours de la soirée, bien que, pour ce derniery les éclats- 
des cuivres aient trop souvent étouffé les soupirs des cordes, par 
suite de la fâcheuse disposition des uns et des autres. 

Madame Mariquita a réglé le ballet de Lakmé, selon les 
rites, ce quia permis d’applaudir Mademoiselle Chas!es, une 
transfuge de l'Opéra. Ce divertissement, joyeusement costumé, 
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a plu, après l’ouverture de la Princesse jaune, de Saint-Saëns, 
dont l'orchestre s'était appliqué à rendre la beauté du dessin 


moïselle Georgette Leblanc perde courage. Elle a pour elle 
ceux qui savent, les autres viendront après. 


et les finesses du coloris. 


L'air de danse de Lalla Rouck, de 
Félicien David, est, on le sait, d’une 
charmante inspiration ; mais les mor- 
ceaux de résistance de la soirée ont 
été le deuxième tableau du troisième 
acte de Manon etle deuxième acte de 
Carmen. 

M. Fugère, Madame Brejean-Gra- 
vière, M. Maréchal, qui s'était révélé 
dans La Vie de Bohème, que l'Opéra- 
Comique vareprendre prochainement; 
Mademoiselle Georgette Leblanc, 
Mademoiselle Eyreams, M. Louis 
Beyle se Sont montrés, dans ces deux 
ouvrages, des artistes hors ligue. 
M. Bouvet est un comédien con- 
sommé et M. Barnolt un trial ac- 
compli. 

Quelle singulière destinée que 
celle de ces deux ouvrages ! Carmen, 
froidement accueillie, presque chutée 
à la première représentation et nous 
revenant de l'étranger avec l’auréole 
qui consacre le génie. Manon, choyée 
dès le début et poursuivant une car- 
rière aussi triomphante que la Car- 
men de Bizet, reprise et saluée par 
les bravos enthousiastes de la foule. 
Je me rappelle, non sans une amère 
tristesse, l'attitude du public à la 
première représentation du chef-d’'œu- 
vre de Bizet et je me suis souvent dit, 
depuis ce jour, que l'hostilité ou l’em- 
ballement du public sont également 
inexplicables. Quand je parle de l’em- 
ballement, je 1e fais aucune allu- 
sion à la Manon de Massenet, qui 
est une œuvre de tous points supé- 
rieure. 

Mais je songe à l'accueil si diffé- 
rent que le même public fait à quel- 
ques années de distance à une femme 
qui est une artiste de premier ordre 
et qui, loin de perdre de son accent 


A la représentation de gala, la di- 
rection de l'Opéra-Comique a d'’ail- 
leurs montré une troupe très remar- 
quable. Parmi les hommes, à côté de 
M. Fugère, MM. Clément, Marchal, 
Isnardon, Barnolt ont fait preuve d’un 
talent qui les met chacun dans leur 
mesure au premier rang de leur em- 
ploi. On peut regretter que les moyens 
vocaux de M. Bouvet s’affaiblissent 
visiblement. La troupe féminine, à 
côté de Mademoiselle Georgette Le- 
blanc, est pour le moins à la hauteur 
des hommes. Madame Bréjean-Gra- 
vière est une chanteuse accomplie, 
Mademoiselle Guiraudon, dont j'ai 
cité la création de l’Zle du Réve et 
dont j'aurais pu citer encore la créa- 
tion du rôle de la Vie de Bohème, est 
merveilleusement douée, et Mademoi- 
selle Thierry se fera une grande place 
dans la salle de la rue Favart. 

La représentation de gala de l'O- 
péra-Comique a été réussie. Dans un 
théâtre dont les recherches décora- 
tives font regretter la simplicité de 
la Salle Ventadour, très malheureu- 
sement transformée en succursale de 
la Banque de France, l’administra- 
tion qui a succédé à M. Carvalho 
dans l'ancienne salle du Châtelet a 
offert à ses invités un spectacle aussi 
complet que possible; elle a produit 
ses principaux interprètes. On ne pou- 
vait lui demander plus. Depuis elle a 
repris son répertoire. Que ce réper- 
toire soit disparate, qu'il chevauche de 
la comédie à ariettes au drame lyrique, 
qu'il n'ait pas un caractère nettement 
accusé, on ne saurait lui en faue 
un reproche. La balance penche visi- 
blement du côté du drame lyrique, 
c'est aujourd’hui la forme préférée. 
Les temps du théâtre de la Foire 
Saint Germain, de la salle de la rue 


n’a fait que lui imprimer plus de per- 
sonnalité. Je veux parler de Mademoi- 


selle Georgette Leblanc, qui est quelqu'un et qui s’est trouvée 
en butte à des critiques que ses succès précédents ne pouvaient 
lui faire prévoir. A sa première audition à Paris, Mademoi- 


selle Georgette Leblanc avait conquis 
les suffrages du public. A l’Opéra-Co- 
mique, à la Bodinière, dans les salons 
on l'avait fêtée. Son originalité lui avait 
vaiu à Bruxelles, chez nos voisins les 
Belges, des succès éclatants, et elle avait 
incarné le personnage de Carmen de façon 
si particulière, si diérente de la maëstria 
de Galli-Marié et de l'interprétation sédui- 
sante de Madame Calvé, que la nouvelle 
direction de l’Opéra-Comique était en 
droit de compter sur un triomphe, en 
ouvrant la salle de la rue Favart avec 
Mademoiselle Georgette Leblanc dans le 
principal rôle du chef-d'œuvre de Bizet. 
Mais le public Parisien est mobile, capri- 
cieux, et Mademoiselle Leblanc n'a re- 
cueilli les bravos auxquels elle devait 
s'attendre que des mains des rares di- 
lettante dont il faut avant tout rechercher 
l'approbation. Il ne faut pas que Made- 


| Ciihé Lacroix (Nice). 
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Mauconseil, de la première salle Choi- 
seul, de la salle Feydeau ou de la 


salle Favart ont disparu, mais on cherche une forme plus nou- 
velle encore. Qui la trouvera? 


FUGÈRE 


Qui nous offrira des spectacles se distinguant des specta- 


cles de l'Opéra, rompant avec l’immo- 
bilité conventionnelle des masses et les 
exhibitions pompeuses de premiers sujets 
débitant des rôles de personnages de fée- 
ries? Qui aura le courage d’introduire la 
vie moderne sur un théâtre de chant 
comme on l’a introduite sur nos théâtres 
de comédie? C’est là la question. Pour 
moi, je suis persuadé qu’il n’est pas d’en- 
treprise théâtrale viable si l’on ne met 
le souffle là où il fait défaut. 

Les efforts faits par la nouvelle admi- 
nistration sont intéressants. Espérons que 
son audace nous donnera, je ne dirai pas 
un genre éminemment national, mais un 
genre éminemment parisien, j'entends par 
là un modernisme nettement accusé. Le 
Voyage à Paris vaudrait bien, j'imagine 
Le Voyage en Chine. 
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AMARANTHE CADET 
(Mie Jane Evans) (M. Dacheux) 


MANON 
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ACTE I. — FORTE EN GUEULE 


THEATRE DEMO 


LA FLE LE DE MED A ME ANGOT OPÉRA-COMIQUE EN TROIS ACTES DE CLAIRVILLE, SIRAUDIN & KONING 
MUSIQUE DE CHARLES LECOCQ 


omME bon nombre de pièces qui, aujourd’hui, sont plu- 
sieurs fois centenaires, La Fille de Madame Angot avait 
commencé par être éconduite dans la plupart des théâtres: 
on reconnaît là le fair de nos directeurs. De guerre lasse, 
les auteurs du livret, Clairville et Siraudin, portèrent leur œuvre 
à un directeur bruxellois, qui se montra plus accueillant. Il s’ap- 
pelait Humbert; il a, dans les années qui suivirent, géré un de 
nos théâtres, et c'est, je crois bien, sa fille qui fut au moment 
divette d’opérette, à Paris, sous le nom de Mademoiselle Hum- 
berta. À Bruxelles, La Fille de Madame Angot obtint du succès. 
Les directeurs parisiens continuaient, cependant, de se montrer 
assez récalcitrants pour elle, lorsqu'un petit journaliste dethéâtre, 
qui s'appelait Victor Koning, se miten tête deluilaire ouvrir les 
portes, qui demeuraient obstinément fermées. 11 fit beaucoup de 
courses, beaucoup de démarches, et il arriva, finalement, à ce 
qu'il voulait. Le directeur des Folies-Dramatiques consentit à 
recevoir La Fille de Madame Angot, et l’on sait qu’il n’eut pas à 
se repentir de cette hospitalité : car la pièce, donnée pour la pre- 
mière fois le 20 février 1873, se jouait encore au commencement 
de 1874, et, sans que les chaleurs de l'été eurent interrompu les 
représentations. Détail amusant: le nom de Victor Koning ne 
figura sur les affiches qu'après quelques soirs, mais par compen- 
sation, en grosses lettres. 

J'ai pu retrouver, après de patientes recherches, le feuilleton 
que notre maître Francisque Sarcey, dont la réputation comme 
«lundiste» commençait à s'affirmer, consacra à l’œuvre nou- 
velle. I] disait: « L’opérette-bouffe s’en va ou plutôtelle se trans- 
formeet ce n’est pas dommage, la veine en était depuis longtemps 


épuisée. La Fille Angot n’a plus qu’un rapport lointain avec le 
chefs-d’œuvre de ce genre aujourd’hui démodé, La Belle Hélène 
et L'Œil crevé. C'ést tout à fait l’ancien style du vieil opéra- 
comique aux beaux jours de sa naissance. A l'heure où l'opéra- 
comique tourne, d’un mouvementinvincible, au grand opéra, il 
est tout naturel que ce genre, éminemment français, revienne sur 
d’autres scènes plus humbles. Le succès de La Fille Angot a été 
très vif le premier soir et cette petite révolution a été du goût 
du public, qui s’est énormément amusé. » 

M. Francisque Sarcey avait vu juste. Les amours de Clairette, 
la fille de Madame Angot, et du perruquier Pomponnet, le 
« flirt » de Mademoiselle Lange, la maîtresse de Barras, et du 
chansonnier Ange Pitou, la conspiration des « perruques blon- 
des » et des « collets noirs », la population de la Halle, les 
Incroyables, les Merveilleuses, les Hussards d’Augereau : les 
spectateurs furent ravis de tout cela en 1873. Comme eux, nous 
avons été ravis, à la reprise faite à l'Eden, il y a quelques 
années, avec Madame Jeanne Gravier et ravis encore plus que 
jamais, à la reprise que vient de donner la Gaïîté. 

Ilest vrai que M. Debruyère a monté l’œuvre, toujours jeune, 
toujours souriante, de Charles Lecocq avec éclat, avec somptuo- 
sité. [la réuni d'excellents interprètes, Madame Simon-Girard, 
dont on connaît le charme et la verve spirituelle, la belle Made- 
moiselle de Kerlord, MM. Paul Fugère, Vautier, Noël, Made- 
moiselle Julia Duval, une danseuse alerte et sûre. 

Et le succès de la pièce reprise paraît devoir remplir tout 
l'hiver : combien de pièces nouvelles auraient voulu avoir le 
même sort! ADOLPHE ADERER. 
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ACTE II. — LA GRANDE VALSE 


{Mie Briant) CLAIRETTE (Mwe Simon-Grirard) 


ACTE III. — LES FARINIERS 
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Cliché Reutlinger. 


SELIKA (Mile Lender) 


Vle TABLEAU. — LE REPAS DES FAUVES 


NS UrEONIQUE 
PAPA LA VERTU 


PIÈCE EN CINQ ACTES ET HUIT TABLEAUX, DE MM. PIERRE DECOURCELLES ET RENÉ MAIZEROY 


Dans une ville de garnison adossée aux Pyrénées, devant 
un café en plein air, le vieux capitaine Toubanyès et un jeune 
sous-lieutenantde- 
visent en prenant 
l'apéritif. Le sous- 
lieutenantétant 
nouveau venu au 
corps, le capitaine 
le renseigne sur 
tout le régiment, 
à commencer par 
le colonel, jus- 
qu'aux sous-off- 
ciers, y compris le 
vaguemestre. 

Ce dernier mé- 
rite du reste une 
mention spéciale 
entre tous les au- 
tressous-offs, pour 
cette cause inouïe 
que lui, militaire 
français, autre- 
ment dit bourreau 
des cœurs par des- 
tination, a obtenu 
de ses camarades 
l’ironique surnom 


Cliché Reutlinger. 
MR ENÉ MAIZEROY 


de Papa la Vertu. Aucune fille d'Eve n’a, en effet, attendri 
Cantabeille. Soldat Joseph, il a toujours fui « ce compa- 
gnon dont le cœur 

HAS TMD ASS TE 3 ; : _—_— | 
comme a dit de | | 
la femme un mi- | 
litaire aussi, lui, 
qui avait pâti par 
elle, Alfred de Vi- 
gny. Cependant 
depuis quelques 
jours, Papa la 
Vertu éprouve un 
vague trouble au 
cœur. Une mé- 
nagerie étant vVe- 
nue s'installer à 
Bayonne, il « en 
pince » manifeste- 
ment pour Ja 
dompteuse, Mada- 
me Sélika une su- 
perbefemme.Tous 
les jours,ilse place 
au premier rang 
des spectateurs, [| 

donnant le signal Cliché Boyer. Æ ; es — 
des bravos, recru- M. 
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tant de l'œil et du 
geste des applaudis- 
sements spontanés. 
Toute une claque vo- 
lontaire pour la Ma- 
dame Bidel de pro- 
vince. C’est à mourir 
de rire |! 

Si le capitaine 
parle aussi longue- 
ment du vaguemestre 
c'estavec l'abondance 
de cœur d'un ami;il 
a pour lui un senti- 
ment de frère d’ar- 
mestrès touchant qui 
vient de ce qu'ils ne 
se sont jamais quittés 
depuis leur entrée au 
service et qu’il a pu 
appréciertoute la 
bonté droite de son 
camarade. Un autre 
lien les rapproche 
encore:un amicom- 
mun à eux deux. tué 
à l'ennemi pendant 
l'Année Terrible, a 
laissé une fille nom- 
mée Glorieuse, dont 
le parrain est le ca- 
pitaine et Papa la 
Vertu le tuteur, sur- 
veillant à ce titre la 
petite fortune de la 
jeune fille, trente 
mille francs. C'est 
leur enfant à tous 
deux, gâtée à tour de rôle, et aussi en même temps, par ses 
deux papas. 
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Vis TABLEAU 


LE CHEATRE 
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Et voici juste- . [s 
ment Glorieuse qui À { 
paraît et son par- 
rain qui l'appelle, 
fier d'elle, heureux 
de la montrer. Elle 
est charmante, en 
effet, l’orpheline du 
soldat mort pour la 
Patrie. Peut-on mé- 
me Jui reprocher le 
choix fait par son 
cœur dece beau gail- 
lard d’Irrigoyen, le 
contrebandier ? Ne 
savons-nous pas de- 
puis Ramuntcho 
que, dans les ré- 
gions pyrénéennes, 
leAtiticsdetcontre 
bandier ne sonne 
pas désagréable- 
ment aux oreilles 
d'une jeune monta- 
gnarde ? 

Soudain, chan- 
gement à vue com- 
piet. À Ja table que 
viennent de quitter 
le digne capitaine et 
l’excellent vague- 
mestire, deux indji- 
vidus viennent s'as- 
seoir,d'aspectdiver- 
sement sinistre. || 
Eu D, c’est l’AI- Cliché Reutlinger. sELIKA (Mile Lender) ; 
phonse des boule- 
vards extérieurs pa- 
risiens, le bellâtre au regard fuyant, aux cheveux frisés appe- 
lant la rouflaquette, parlant haut et gras, faisant des effets de 
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TOUBANYES PIERRELAGUE DE GROIXAILLES 


(M.Liezer) (Mlle A, Méry) (M. Lefrancais) (M. Duquesne) (Mile Loyer) (M. Noël) (M. Ranté) (M. Em. Albert) 
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torse, le type odieux du personnage que les filles de ces para- 


ges appellent, en ayant plein la bouche 
du vocable, « mon homme ». L'autre 
est un hercule, une brute, mais en qui 
semblent s’éveiller cependant quelques 
vagues révoltes lorsque Prosper, qui 
vient de le retrouver à Bayonne, après 
lui avoir rappelé certaine opération té- 
nébreuse accomplie de concert à Paris, 
lui offre une place rémunérée, en même 
temps qu’il lui ouvre la perspective de 
quelques coups à faire ensemble. Ce 
gagne-pain proposé à Achille est celui 
de préposé à la nourriture des lions ce 
la ménagerie de la belle Sélika. Et Pros- 
per a tous les droits pour enrôler 
Achille, attendu qu'il règne en seigneur 
et maître appointé sur le cœur de la 
dompteuse,ce dont il se vanted’ailleurs 
avec un cynisme résolument sous-ma- 
rin. Achille accepte, pour ne pas mourir 
de faim, les ouvertures de ce drôle. Et 
voici les deux tristes sires en route pour 
la ménagerie. 

Le tableau suivant nous y transporte 
en pleine représentation de fauves, mise 
en scène avec une science du pittores- 
que qui fait un grand honneur aux au- 
teurs de Papa la Vertlu et aux directeurs 
de l’'Ambigu. De vrais lions, poussant 
des rugissements authentiques, s’ébat- 
tent grimaçants ct furieux dans leur 
cage, courent affolés aux barreaux, 
montrent au public leur face inquiète à 
la fois et mauvaise, mais paraissent 
surtout animés d’une belle rage contre 


la dompteuse, à laquelle ils dardent les . 


plus déplaisantes de leurs œillades. C’est 
qu'aussi cette femme étrange semble 
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goûter une volupté presque méchante, attestée par un sourire 


presque cruel, à cingler les fauves de 
coups de cravache, à leur tirer des fu- 
sées, un vrai feu d'artifice sur le nez. Ce 
qui n’empêche que c’est un plaisir de 
voir cette belle fille, le corps moulé en 
un maillot très accusateur, apparaissant 
dans toute sa gloire de dominatrice. 
Vous jugez si, toujours à son premier 
rang, Papa la Vertu s'émeut, vibre, se 
passionne. Ah! c'est bien l’amoureux 
dont nous a parlé le commandant, un 
enthousiaste, un délirant, faisant du ta- 
page, presque du scandale, ne voulant 
pas s’en aller une fois la représentation 
terminée, car il lui a semblé que la 
dompteuse a daigné faire attention à cet 
humble sous-officier et qu’elle a un peu, 
comme on dit dans largotdes planches, 
« Joué pour lui». Etil reste, en effet, 
Et la dompteuse est al'ée à lui, gra- 
cieuse, enveloppante, et lui murmure à 
l'oreille qu'elle compte sur lui pour sou- 
per avec Prosper, « mon frère », ajoute- 
t-elle. [1 soupe donc, et c’est l'épreuve 
définitive où sombrent les derniers 
scrupules de Papa la Vertu. Au tableau 
suivant, la dompteuse, le voyant en train 
de dépouiller des lettres chargées, joue 
avec lui l’éternelle comédie des Circés 
et des Dalilas. Elle le caresse, le ca- 
jole, l’affole, s'empare d’une lettre 
« pour rire », en fait sauter le cachet et, 
quand il veut lui arracherle contenu des 
mains, il est trop tard. Elle a emporté 
les billets de banque. « Malheureuse ! » 
s’écrie le vaguemestre. — « Viens me 
dénoncer ! » riposte-t-elle triomphante, 
car elle sait que le malheureux ne la 
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perdra pas, bien pis, qu'il la suivra pour lui éviter d’être arrêtée 
comme voleuse et aussi, et surtout, parce qu'il ne peut pas se 
passer d'elle, parce qu'il est lâche, parce qu’il aime. 


+ 
* # 


Puis les événements se précipitent. Ce brigand de Prosper 
attire Glorieuse dans un piège et lui vole sa dot. Revenu à San- 
tander où l'attend la dompieuse, ils se préparent 1ous deux à 
partir avec la ménagerie pour l'Amérique. Mais, dansl'intervalle, 
Papa la Veriu s’est repris. Il a vu clair dans le jeu de sa maïi- 
tresse et de Prosper. Dans une scène terrible, il se rue sur ce 
dernier, l'entraîne vers la cage et... le donne à manger à ses 


lions. Puis il revient à son régiment pour expier. Heureux 
homme! Ce brave Toubanyès l’a sauvé dans l'intervalle. Il a 
payé pour lui avec le produit de la vente de sa collection, amas- 
sée depuis trente ans, de souvenirs napoléoniens, et en même 
temps, il a pu donner une pieuse entorse aux règlements en 
antidatant un congé pour le fugitif. 

Vous devinez le reste, vous tous qui avez quelque idée des 
moyens que l’armée offre à ses fils de se réhabiliter. Le vague- 
mestre rendra ses galons de sous-officier et s'embarquera comme 
soldat pour le Tonkin. Il ne partira pas seul. Achille, qui s'est 
amendé aussi lui, a eu le temps de reprendre, à Santander, les 
trente mille francs volés à Glorieuse et les a restitués à qui 
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de droit; il s’est engagé dans la légion étrangère sous un nom 
supposé. Lui aussi rachètera son crime. 


* 
x 


Qui donc a dit et écrit que Paris n’a plus d'acteurs de drames 
et que, pour cette unique cause, le drame a vécu. Double erreur 
deux fois démentie à l'Ambigu. Outre que Papa la Vertu est là 
pour prouver que le drame a la vie robuste, la troupe de ce 
théâtre est la démonstration vivante qu'il se rencontre toujours 
de bons comédiens pour les bonnes pièces. 

Mademoiselle Lender, la dompteuse, mérite une vedette 
bien à part. Cette artiste a déployé, dans un rôle difficile, un 
talent souple comme ses félins, et elle a dompté les specta- 


teurs aussi triomphalement que ses fauves. C'est en même 
temps une irrésistible sirène qui rend presque excusables les 
défaillances de Papa la Vertu devant ses lettres chargées. 
M. Duquesne, chargé du rôle du vaguemesire, a des qualités 
de sobriété et de tenue absolument remarquables. Son rôle 
est magistralement composé. M. Ravet, qui joue Prosper, est 
cffrayant de vérité. Il s'est tellement incarné dans le rôle que 
c'est à lui jeter des pierres à la sortie:.. ou un hameçon. 
M. Noël, le capitaine Toubanyès, est admirable de bonhomie 
brusque. Enfin la ménagerie, tant sur la scène que dans les 
coulisses, a mérité tous les suffrages. Bien rugi lions ! 
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